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Machiavel à cheval sur
l'étoile de David

Ces mots fous de poésie
même si elle n'y est pour
rien
ne sont qu'une frise à vide
sur l'hécatombe organique
Les slogans ont battu de
l'aile
en Palestine et au Liban
il n'y a plus d'oiseaux
les saules pleurent
vraiment
ni romantisme guerrier
ni cratère de visions men-
tales
La croix gammée enterrée
es subtilement tienne
armée machiavélique
qui a le génie
de miner de l'intérieur et
de l'extérieur
un peuple, deux peuples,
autant de peuples qu'il faut
empoisonnant toute
lucidité
à la vitesse d'une bombe à
billes
cracherais-tu sur ta propre
tombe
avec autant de plaisir
Si la Palestine n'est qu'un
rêve
et le Liban suit la con-
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stellation
à quoi peuvent encore jouer
les enfants Palestiniens et
Libanais
dans la carcasse
des villes imaginaires
Saïda, Tyr, Nabatieh,
Damour
ou les camps de réfugiés
Camps de réfugiés
ou moulins à vent
de la mémoire
discours israélien
promesse de Paradis
sous les bottes
surréalisme et dixième
catégorie
Armée machiavélique
ton miroir intime
ferait vomir définitivement
la population de Galilée
sur laquelle veillent les
Crocs
ta gloire sanglante n'a
d'égal
que la poésie
des combats de rue
qui vont pulluler
dans ta gorge
comme des fourmis rouges
pour l'amour de l'amour

Michel Kassir

6 mois
120F
160F
170F -

'Agression

et

trahison
Monsieur,
Merci d'avoir publié les

deux poèmes que je vous ai
envoyés. Une deuxième fois,
je salue votre combat contre
le racisme et le sionisme.

Le mois de juin : Palestine

Le mois de juin : Palestine.
Une autre agression

les mangeurs de charognes
envahissent la cité
pendant que les enfants sont dans leur sommeil
et les coups de canon
tombent de nouveau
sur mes roses sur mon pain
Les vautours occupent le paysage
et dévorent là où porte mon coeur déchiré
ténèbres sont la main de l'Occident
et amer est son coup de poignard
Le Liban est privé du soleil
l'amour enseveli dans le gouffre
Beyrouth saigne, Beyrouth est debout.
Le mois de juin : Palestine

Il y a tant de morts
tant de goitres dans les gorges
tant de lésions derrière les cils
et le mutisme de la trahison
les larmes des tartuffes
tombent sur tous les toits
je suis nu parmi les nmus
et je n'ai que mes pieds déchaussés
à opposer au désert brûlant
mon corps se vide de saigner
et mon sang déborde le fleuve rouge
les tartarinades sont dans leur sommeil
ils accumulent les défaites
et récoltent notre colère grandissante
Le mois de juin : Palestine

Une autre agression
une autre trahison
et je mourrai pour te voir vivante
pour Jérusalem orpheline
pour les fleurs que j'ai plantées
et que je n'ai pas revues
depuis le brouillard de l'exil
depuis l'assassinat du rossignol
depuis l'amertume de la nostalgie
Doucement ma Palestine
et je traînerai
les assassins de ta beauté
dans le vomissement fait de caillots de mon sang
et nous inventerons les ponts du retour.

El Mazouni Fouad

Vendredi 25 Juin 1982

Je vous envoie un autre
essai. Il est fait à la mémoire
des peuples Libanais et
Palestiniens qui, par leur lut-
te, essaient d'échapper à
l'agression féroce et barbare
de l'Etat sioniste.

A la mémoire des milliers
de morts et de blessés, vic-
times de l'agression et du
silence du monde occidental
et arabe. A la mémoire de
votre journal.

Fouad El Mazouni

TARIFS
D'ABONNEMENTS

A l'ordre de Sans Frontière », 33 bd Saint-Martin 75003 Paris - C.C.P. 420900 F Paris

*Sur .7ictifiratif

ILJL iL_JI II II il il H

ILI' II F l 11 1 11

Il H II L_J1 IL I UJLI N Il II II ILL]
L_JI II I I ll II II I I iLl I

I II ll IL 1 viu,, I II n U 11 ILL]

Chèque El

C. C.P.

Chômeurs et étudiants*
1 an 9 mois 6 mois

- 200 150 100
250 190 130
2 80 250 140 1

Mors, à bientôt ?

Sans Frontière va s'arrêter durant les
vacances d'été. Pour souffler un peu, et
faire le point.
Le pari que nous nous étions donnés a été,
en partie, gagné grâce à vous ; c'est avec
vous que nous voudrions faire le point et
atteindre la totalité de nos objectifs.
Sans Frontière a eu le mérite de refléter
depuis trois ans et surtout depuis qu'il est
hebdomadaire, une partie des réalités
immigrées et donner la parole à ceux qui
jusqu'ici, en étaient privés. Nous avons
conscience que celà était parfois insuffisant
souvent maladroit.
Depuis des mois, nous avons parallèlement
à la couverture de l'actualité immigrée,
tenté de faire une place « aux pays
d'origine ». Ouverture périlleuse tant il
est difficile de traiter ces questions à partir
de Paris sans reportages et enquêtes sur
le terrain.
Le manque de moyens matériels, les
problèmes de locaux, qui ne sont pas
résolus, et la nouvelle situation politique
en France nous renforce dans la
conviction qu'il faut avec nog lecteurs et
amis, faire le bilan et ébaucher un nouveau
Sans Frontière.
Nous tenterons pour notre part d'impulser
une série de rencontres pour recueillir vos
critiques et avis et vous donnons rendez-
vous autour du 10 juillet, date de parution
de notre édition « spécial été » et
certainement (?) à la rentrée.

Sans Frontière
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Semaine diplomatique intense.

OLP :
«LA RELÉVE FST
ASSURÉE
Parallèlement à
l'activité militaire,
les diplomtates de
tous bords se sont
frénétiquement
agités, toute la
semaine, pour tenter
d'ébaucher une
solution qui
convienne à leurs
partis respectifs.
Tandis que le n° 2 de
l'OLP rencontrait
Pierre Mauroy à
Paris, le « Comité de
salut National »
Libanais organisait
réunion sur réunion,
et Begin tentait, à
Washington,
d'obtenir le feu vert
pour le bain de sang
final.

Samedi
19, Farouk Kaddoumi

chef du département politi-
que de l'OLP, s'est entretenu

une heure trente avec Claude
Cheysson, puis une demi-heure
avec le premier ministre français, à
Matignon, en présence de Ahmad
Seki Dajjani, membre du comité
exécutif de l'OLP, et d'Ibrahim
Souss, représentant de l'OLP à
Paris. Officiellement on explique
que cette rencontre « s'inscrit dans
le cadre des efforts diplomatiques
déployés par la France en vue de
trouver une solution à la guerre du
Liban », la visite de Kaddoumi
faisant suite à celle du ministre
israélien des Affaires Etrangères,
Yitzhak Shamir, et à la rencontre
Cheysson/Fayçal, la semaine
précédente. Le N° 2 de POLP.
tirant le bilan de ces rencontres, a
déclaré que « les conditions étaient
réunies pour que Yasser Arafat
puisse venir en France à un niveau
officiel et gouvernemental dans un
proche avenir », mais que « la
situation actuelle ne facilitait pas
une telle visite ». Langage fleuri
pour une réalité qui l'est moins
dans ses « efforts diplomatiques »,
François Mitterrand a bel et bien
rencontré Yitzhak Shamir sans
considérations excessives sur la
« situation actuelle ».

Deux jours plus tard à
Washington, Menahem Begin se
tapait deux heures et demi d'en-
tretien avec Reagan, dont vingt
minutes de tête à tête. L'ex-acteur
US faisait, paraît-il, mauvaise
figure, agacé par les caprices
israéliens. Le président américain
n'avait surtout pas le choix, face à
une opinion interne réprobatrice et
à un Caspar Weinberger ulcéré. Le
Secrétaire d'Etat à la Défense

"e

ra.

avait demandé formellement « le
retrait israélien du Liban », ren-
dant ainsi public la crise qui traver-
se le Pentagone face au Liban.
Quant au Washington Post, il
titrait à la une « Begin Go Home ! ».
souvenirs, souvenirs. Les
américains ne sont pas for-
mellement contre le fait de tirer les
marrons du feu qui consume le
Liban, à condition toutefois de ne
pas trop se salir les mains au
passage.

Aussi les USA buttent-ils sur une
éventuelle participation des boys à
la force multinationale prônée par
Begin. En dehors de cette réserve
pudibonde, pas de réel désaccord
sur le plan israélien : retrait de

Manifestation du vendredi 18 juin, de Barbès à l'Elysée

toutes les forces « étrangères » du
Liban (comprenez les Syriens et
Palestiniens), création au Sud
Liban d'une zone démilitarisée
surveillée par une force
multinationale autre que l'ONU
(taxée d'anti-israélienne !).

Si, pour ces hautes personnalités
« l'après OLP » a visiblement
commencé, sur le terrain, la
situation est différente. A
Beyrouth, après 48 heures de
réflexion Walid Joumblatt, leader
druze du Mouvement National
(gauche) a finalement décidé d'ac-
cepter de participer au « Comité de
Salut National ». Un Comité dont
la formation a été décidée il y a
deux semaines par le gouver-
nement Libanais et qui comprend
des représentants des phalanges,
du mouvement « Amal » chiite, des
communauté sunnite, oorthodoxe,
grecque catholique, et à présent,
Druze. Le comité doit
théoriquement se muer en gouver-
nement provisoire, afin de
a retrouver l'intégrité du Liban ».
Le problème, c'est que chacun a
une vision très différente de la
notion d'intégrité. Pour les
phalangistes, il s'agit pratiquement

de s'aligner sur Israël et les USA,
et les autres formations
aimeraient, à tout le moins, voir les
Palestiniens rendre les armes ou
aller se battre ailleurs. Walid
Joumblatt, avant d'accepter sa
participation, réclamait
l'élargissement du Comité au plus
grand nombre de personnalités
politiques possible, et aurait
renoncé à cette exigence après
l'assurance US qu'Israël ne
profitera pas d'un éventuel
déploiement de l'armée libanaise à
Beyrouth Ouest pour attaquer les
Palestiniens.

Plateforme de travail de JOum-
baltt : refus de l'occupation
israélienne du Liban, et dialogue

direct OLP-Etat Libanais pour
redéfinir des relations bilatérales
compte tenu des derniers
événements. Les membres du
« Comité de Salut National ». qui
se sont réunis moultes fois cette
semaine, ne sont pas encore par-
venus à s'entendre...

A la suite des déclarations égyp-
tiennes faisant état de la nécessité
pour 10LP de former un gouver-
nement en exil, la centrale
Palestinienne a répondu lundi der-
nier qu'il n'y avait « aucune raison
qui justifie aujourd'hui la for-
mation d'un gouvernement
Palestinien en exil. L 'OLP fon-
ctionne en tant que structure d'Etat
représentative d'un peuple et
possède déjà un gouvernement qui
est son comité exécutif».

Pendant ce temps, en Cisjor-
danie, à Gaza, les Palestiniens des
territoires - occupés conservent un
moral d'acier. Les Palestiniens
estiment que « grâce à Israël,
l'OLP n'a jamais autant existé. De
toute façons, même si Arafat
disparaissait, ça ne changerait
rien : ta relève est assurée ».

M.W.

Des juifs face à l'invasion du Liban.

((NON
AU
GEIVOCIDE
Depuis le début de
l'invasion israélienne
au Liban, des
personnalités juives
ou israéliennes, de
plus en plus
nombreuses se
dressent contre le
génocide du peuple
Palestinien.

Au
fur et à mesure des évé-

nements, ce mouvement,
sans être pour autant

massif, semble peu à peu «s'em-
baller ». La conférence de presse
d'un général de réserve, Matty
Peled, président du conseil pour la
paix Israël-Palestine, les
déclarations du député Youri
Avenéri et les prises de positions
de deux rabbins, Daniel Farhi et
Jacques Grunewald, sont les
prémisses d'une véritable crise de
la conscience juive.

Récemment, le journal « Le
Monde » a publié la lettre-poignan-
te d'un professeur de l'Université
de Tel-Aviv. Benjamin Cohen
demandait à tous ses amis de Fran-
ce de faire « Tout ce qui était en
leur vouvoir nour (rue les Benin et
les

ubSlheaorbojnectnif'attleaigliveniquitdaptasion"ders
Palestiniens en tant que peuple et
des Israéliens en tant qu'être
humains ».

Les juifs de France, encore
indécis, seront probablement en-
couragés par ces appels israéliens
signifiant clairement qu'il est
possible aujourd'hui de condamner
la politique israélienne, sans pour
autant, se dresser contre tout le
peuple israélien.

Pour la première fois - même si
cela ne revêt pas la forme de déser-
tion - l'armée d'Israël est divisée
face à l'invasion du Liban. Cette
armée qui s'était toujours vécue
comme défensive, bercée par le
mythe d'une guerre propre, réalise
l'ampleur d'une opération qui
déborde largement des objectifs de
« sécurité ». Un soldat israélien
déclarait récemment : « J'étais
dans un des premiers chars entrés
dans Tyr. Quand j'ai vu les façades
desmaisons s'écrouler, j'ai eu la
gorge serrée. Cela me rappellait les
films que j'avais vu sur la chute de
Varsovie en 1939 ».

Ces « troubles » au sein de
l'armée trouveront probablement
un certain retentissement dans une
opinion israélienne liée à Tsahal,
par un véritable cordon ombilical.
Mais l'armée parlera t-elle ?

On peut d'autre part s'interroger
sur l'audience du Général Peld,
considéré en Israël, selon Ouri Av-
neri, comme un véritable patriote.
Ce même Peled, qui appelle la
Diaspora juive à jouer pleinement
son rôle, vis à vis d'une opinion très
sensible à ses réactions. Il faut un
désavoeu, rien de moins.

Vendredi 25 Juin 1982

Selon Youri Avneri, l'opinion
israélienne serait en proie à
plusieurs réactions : chauvinisme,
inquiétude et remord. En ce sens,
la conquête de Beyrouth - qui fait
partie des plans de Sharon - sera, si
elle a lieu -décisive.

Enfin, la destruction de l'OLP
donnera naissance à des groupes
incontrôlés et sans coordination qui
pourraient faire payer aux juifs
l'invasion du Liban. Cette invasion
et l'indifférence mondiale en-
terreront définitivement tout
espoir de règlement pacifique
« c'est l'objectif du gouvernement
israélien ».

S'adressant à la communauté
juive et à l'ensemble de la
population française le Général in-
siste sur le fait que tout silence sera
interprété comme une approbation
de la politique israélienne. Reçu à
l'Elysée, le 19 juin, en compagnie
d'un membre de son bureau
exécutif, il a exprimé sa profonde
inquiétude à MM H. Vedrine et
Régis Debray : « La position of-
ficielle du gouvernement français
contenue dans la déclaration fran-
co-autrichienne donne une excuse
au maintien de l'occupation
israélienne, en demandant le
retrait de « toutes armées
étrangères ».

Il faut réclamer « le retrait
immédiat et inconditionnel » de
l'armée israélienne et sauver la
direction de FOLP.

Face à toutes ces déclarations,
quel juif pourrait aujourd'hui ne
pas prendre position ? Les religieux
eux-mêmes ne sont-ils pas sortis de
leur silence ? Le rabbin, Jacques
Grunwald, directeur de « Tribune
juive » n'interpelle t-il pas lui
même la Diaspora : « Qui aurait dû
poser les questions fondamentales
sur la paix nécessaire entre les
peuples Palestiniens et juifs et qui,
rongée par ses complexes, par l'in-
conditionnabilité et la paresse in-
tellectuelle, a refusé, dans sa
majorité, sa mission ».

Face à cette remise en cause
venant de l'intérieur, bafoués eux
aussi - par Israël, les juifs seront
bien obligés de chosir leur camp.
Impossible de se taire par rapport à
ceux qui se réclament de vous.
Déjà, des tirraillements se font
sentir dans les familles : on évite tel
oncle, telle cousine. .Déjà, de plus
enplus nombreux, des juifs sentent
la nécessité de s'exprimer dans les
médias.

On attend la semaine prochaine
un communiqué de presse du grand
Rabbin Sirat (après la réunion du
Conseil Rabbinique, lundi 27).

Impossible silence est-on tenté de
dire...

Sauf pour M. Rosenne, am-
bassadeur d'Israël en France, qui
se plaint d'un refus d'antenne à
FR3. Je n'engage que moi en
disant que - franchement - la
télévision lui rend là un fier service.

Il risquerait d'énerver. Même les
juifs.

F.M.
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Les

sionistes

du faubourg
Saint-Antoine

Alors
que la manifestation

contre l'invasion des trou.
pes israéliennes à l'appel de

la CGT et de la CFDT de mardi 22
juin se dispersait tranquillement, le
métro de la Bastille était le théâtre
d'une provocation sioniste d'une
insolence et d'un mépris inouis. En
bref, une jeune blonde aux yeux
bleus style française moyenne à la
conscience tranquille et aux idées
« propres » que j'appellerai
Madame s'attaque devant nos yeux
à un algérien se trouvant devant
une affiche, étoile de David en-
sanglantée disant Israël Assassin.
Nous précisons que cette affiche se
trouvait là et que ce n'est pas Ah-
med l'ami algérien qui l'avait
posée. La jeune femme tutoie Ah-
med avec mépris et lui demande de
retirer l'affiche près de laquelle ses
amis l'ont rejoint. Ahmed B lui
demande pourquoi l'affiche la gêne.
Elle ne répond pas et lui lance avec
haine « enlève l'affiche, je te dis et
puis d'ailleurs tu n'es pas chez toi,
alors fais ce que je te dis ». Ce à
quoi Ahmed dit non.

Pour lui, ce genre de
provocation est devenu une
habitude, il essaie d'éviter d'y
répondre quand il peut. Croyant
l'incident clos, il se dirige vers le
quai du métro où l'attendent ses
amis. Quelques minutes après,
Madame J. arrive avec cinq flics,
juste au moment où Ahmed et ses
amis s'apprêtent à monter dans le
métro. Bien entendu ils les font
tous descendre. Croyant avoir rêvé
jusqu'ici, mon ami et moi faisons de
même pour savoir ce que les flics
cherchent à Ahmed. Avec un sang
froid et un cynisme dépassant toute
imagination Madame J. accuse
Ahmed B d'avoir posé une affiche
qui la gênait. Oui vous avez bien lu,
l'affiche la gênait. C'est alors que
mon ami et moi ainsi qu'un
français, la cinquantaine, style hip-
pie libéral intervenons. Surprise
par notre intervention Madame J.
qui croyait impunément pouvoir
faire arrêter Ahmed se met à jouer
le répertoire connu des sionistes : le
rôle de la victime. Elle dit qu'elle se
sent aggressée, évidemment
qu'elle a peur (avec cinq flics
autour d'elle, il faut le faire !) et
qu'elle ne parlera qu'en présence
de son avocat. Là dessus, les flics
nous embarquent tous au com-
missariat, mais dans les voitures
séparées. L'un d'entre eux a même
la bienveillante idée d'emmener
Madame J. dans une voiture à part
pour qu'elle ne se sente pas en
insécurité parmi tant d'arabes.

Arrivés au commissariat du
llème après un temps fou passé à
s'expliquer avec les flics, nous ap-
prenons que Madame J. a décidé de
ne pas porter plainte et qu'elle a
refusé catégoriquement de donner
son identité.

Entre temps, nos papiers d'iden-
tité avaient déjà circulé dans les
mains de l'officier chargé de pren-
dre nos témoignages et d'inscrire
nos noms et adresses sur les
registres de la policeNormal, après
tout, nous sommes des étrangers,
et par dessus le marché des arabes.
Ceci n'est pasle produit d'une
imagination malade, mais une
histoire vraie.

Olga et Talai
étudiants Libanais

Sylvie est Française. Elle
est arrivée, avec ses deux
filles, le vendredi dernier sur
le navire français qui a em-
barqué à Jounieh. Syvie vivait
à Beyrouth-Ouest. Et son
témoignage porte sur le début
de la guerre à Beyrouth-
Ouest, comment vit et se
comporte la population et
quel est le moral des habitan-
ts de cette ville que les
Israéliens veulent absolument
détruire ?
S.S. : Syvie, pouvez-vous nous
dire comment se sont déroulés
les bombardements sur
Beyrouth ?
Sylvie : Les bombardements
sur Beyrouth ont été très forts
pendant deux jours de suite.
avant que je ne quitte la ville.
Tous les 1/4 d'heure, l'aviation
intervenait et lançait ses obus
sur la ville et les camps. C'était
la période la plus dure. Mais,
même lorsque l'aviation ne
bombardait pas, la flotte
israélienne le long des côtes et
les blindés au-dessus de la ville
continuaient à le faire. Les
vedettes israéliennes qui
longent la côte bombardent de
temps en temps, sans qu'on le
sache. Il y a toujours des vic-
times, car personne ne s'y at-
tend.

Les jours des raids aériens,
nous nous sommes mis dans le
coin le plus sûr de la maison,
dans un coin réduit de la

maison pour ne pas être
touchées.
S.F. : Avant les bombar-
dements sur Beyrouth, il y
avait des réfugiés du Sud qui
étaient venus ?
Sylvie : Les réfugiés n'ont pu
venir jusqu'à Beyrouth qu'au
tout début de la guerre. Les
israéliens ont bombardé les
routes conduisant à Beyrouth

et les gens ont évité alors de se
réfugier dans la capitale. Mais
dès les premiers jours, on
voyait partout des réfugiés. Ils
étaient souvent dans la rue,
sans abri. D'autres avaient
trouvé des maisons ou des
bureaux inoccupés pour s'in-
staller. Par exemple, près de
chez nous, il y a un immeuble où
se trouvent fies bureaux inoc-

UN PEUPLE
EN TRAIN DEMOURIR
je suis juive et comme tous les

gens de ma confession, mon
enfance a été bercée par

,l'holocauste et les images de bar-
belés. Pourtant je suis sépharade et
d'une certaine façon, cette histoire
n'était pas la mienne.

En 1967, je me suis aperçue qu'il
existait un état du nom d'Israël.
J'ai su aussi la guerre et aussitôt, je
me suis révoltée. Un réflexe
immédiat contre un combat que je
vivais comme fratricide. La colère
devant l'humiliation des arabes
perpétrée par « mes cousins ».
J'avais 12 ans alors et pas
d'analyse politique. Mais déjà je
sentais que quelque chose de très
grave se jouait. Qu'il fallait crier
pour la paix. Et s'alarmer, avoir
peur.

Dès lors, mon coeur s'est mis à
battre avec le Moyen-Orient. L'un
de mes fantasmes était
d'épouser un Palestinien. Sym-
boliquement, la fusion du juif et de
l'arabe.

En 1973, j'étais en Israël.
Subissant, l'idéologie sioniste dont
on voulait m'imprégner. Ecoutant
les anti-sionistes. Sans compren-
dre. Mais bouleversée. J'étais au
coeur d'une nation en guerre et
c'était la première fois. Je détestais
bien sûr la guerre mais celle-ci par
dessus tous les autres. Quoique

j'entende, autour de moi et à la
radio, les Palestiniens trottaient
dans ma tête comme un signal
d'alarme. Je sentais confusément
l'injustice qui se commettait et je
n'admettais pas qu'une nation ne
puisse exister que par, pour et dans
la guerre.

Et pourtant, l'idéologie était om-
niprésente, elle agissait sour-
noisement en s'appuyant sur le
sentiment le plus dangereux : la
peur. Une peur dont je ne me suis
jamais totalement délivrée mais qui
n'est pas à sens unique.
j'ai quitté Israël, non pas pour
échapper à cette idéologie mais parce que
je ne me reconnaissais en rien dans
ce pays. C'est en France que peu à
peu, j'ai parcouru le chemin qui
sépare le sentiment de l'analyse. Je
pouvais enfin me solidariser avec
l'O.L.P. sans croire porter une ar-
me contre moi.

Il reste que je me sens impliquée
au delà même d'une révolte morale
et politique. Au delà même dela
défense des Droits de l'Homme.
Une implication personnelle, qui
découle d'une histoire et d'une
passion qui me sont propres.

Je défends comme je peux (c'est-
à-dire avec les seuls mots) les droits
des Palestiniens et je suis
désespérée par ce qui se passe.

cupés depuis plus de 5 ans. Les
réfugiés du Sud s'y sont in-
stallés.
S.F. : A un certain moment,
dans les médias français, on a
parlé de groupes armés qui se
disputaient les maisons
abandonnées par ses habitan-
ts?
Sylvie Je ne peux parler sur le
plan global. Mais je pense que
les groupes armés avaient
autre chose à faire que de
prendre des maisons inoc-
cupées. D'ailleurs, qumel est
l'intérêt de prendre une maison
bien meublée, se trouvant dans
les étages supérieurs, alors que
ces maisons vont être bom-
bardées? Les habitants se met-
tent dans les abris, quand il y
en a, et dans les étages
inférieurs quand ils le peuvent.
S .F . : Et comment la
population a vécu ces momen-
ts?
Sylvie : Là encore, je ne
parlerai que de ce que j'ai vécu
autour de moi. Dès les premiers
jours de la guerre, avant que les
Israéliens n'arrivent aux alen-
tours de Beyrouth, on a vu sor-
tir les uniformes. Les gens qui
avaient un travail par ailleurs
se sont mis en tenue militaire,
et ils le montraient fièrement.
Mais lorsque les israéliens se
sont approchés de Beyrouth,
tous les jeunes gens du quartier
sont partis au front, qui se
trouve à 5 mn de chez eux. Ils
partaient combattre à Khaldé

Jamais je n'accepterais cela. Mais
(et ne dites pas, il y a toujours un
« mais »), je lutte aussi contre la
haine. Parcequ'il ne me reste rien
d'autre. Parce que je ne peux pas
empêcher que les morts soient
morts. Je ne peux qu'y penser en-
permanence, jour et nuit.

Bien sûr, il faudrait être stupide
pour demander aux Palestiniens de
ne pas haïr. Ce serait même odieux
en soi. Comme de croire qu'une
certaine « morale juive » aurait dû
empêcher l'invasion du Liban.
Aucun peuple n'a de supériorité
morale sur un autre. L'héroïsme se
développe dans la résistance et le
culte haïssable de la force, dans la
conquête.

Mais il ne fatit pas qu'une haine
aveugle se développe entre juifs et
arabes. Il ne sera jamais hors de
propos demaintenir ce cap. Il y a là
un malentendu dont on est obligé
de tenir compte pour comprendre
mais cela, sans l'entretenir.
Méfions nous tous - juifs, arabes,
chrétiens et aconfessionnels - de
notre propre ambig-uité.
Là-bas, un peuple est en train de
mourir. Et son droit - celui de vivre
et d'exister comme nation - est
inaliénable.

Fabienne Messica
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et revenaient le soir. Leur
moral était haut, ils livraient
bataille à l'armée israélienne.
S.F. : Et les conditions
sanitaires ? Y a-t-il des
problèmes de malnutrition ?
Sylvie : Je n'ai pas vu les
hôpitaux, mais je pense qu'ils
doivent être surchargés. Quant
au problème de l'alimentation,
je ne pense pas que le problème
se pose à court terme, sauf
quand la population est coïncée
dans les abris pour un moment
très long. Jusqu'avant mon
arrivée, on trouvait encore des
légumes frais .dans les
magasins. Puis les gens ont des
réserves chez eux. Le problème
se pose pour les gens qui sont
obligés lie rester de longs
moments dans les abris, ne
pouvant chercher les réserves
chez eux. Prenons l'exemple de
Tell-Ez-Zaatar, le camp
Palestinien, qui a été assiégé de
longs mois en 1976. La
population a manqué de
nourriture, vers la fin, mais il
faut dire qu'elle était en
majorité pauvre. Il y avait les
réserves de la Résistance
Palestinienne, mais après
plusieurs mois, cela n'a plus
suffi. Mais pour Beyrouth, c'est
un peu different.
S.F. : Qu'est-ce que tu penses
de la décision du gouver-
nement français de rapatrier
les français, comme s'il leur
disait : Laissez-les se battre
et mourir, les français n'ont
rien à voir là-dedans ? ».
Sylvie : TOut d'abord, je dois
aire que je ne suis pas ici de
plein gré. Et les mots
« rapatriés » et autres ont un
sens péjoratif pour moi. Mais je
préfère être ici plutôt qu'à
Beyrouth-Est, au milieu de
gens qui saluent les israéliens
et qui en parlent comme si
c'étaient des libérateurs. Il y a
des français qui sont partis à
Beyrouth-Est dès le début de la
guerre. Moi, je préfère venir en
France plutôt que d'aller là-bas.
Et je préfère surtout rester
chez moi, dans ma maison, à
Beyrouht-Ouest.
S.F. : Et comment s'est
déroulé l'embarquement à
Jounieh ?
Sylvie : : Après avoir passé par
Beyrouth-Est, nous avons pris
des cars jusqu'à Jounieh. Là,
nous avons attendu longtemps
le navire, qui a sans doute été
longuement fouillé par les
israéliens. L'ambassadeur
français était à Jounieh, il a
quitté Beyrouth dès les
premiers jours, laissant le per-
sonnel de l'ambassade s oc-
cuper des travaux à Beyrouth.
L'ambassadeur nous a accom-
pagnés donc jusqu'au navire, se
mettant en vedette. Puis les
vedettes israéliennes ont ac-
compangé Je navire jusqu'à la
sortie des eaux territoriales
Libanaises. Certains Libanais
zélés leur faisait des signes de
la main.

Propos recueillis par R.O.

Une réfugiée de Beyrouth-Ouest raconte.'

TEMOIGNAGE
SUR BEYROUTH
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Conditions de travail dans les hôpitaux:

LA MORTPOURCOMPAGNE
Le 18 mars. à St-.
Antoine, une infirmière
de garde, à bout, se
suicidait. Auparavant,
dans le même service,
deux autres tentatives de
suicide avaient échoué.
Un cas isolé ? même
pas...

St-Antoine,

un hôpital « pas
comme les autres » ? Non,
j'allais dire : justement. A

quelque chose près - un parquet
mieux ciré par exemple. rien ne
ressemble plus à un hôpital qu'à un
autre. Et pour le visiteur, c'est
toujours l'infernal tournoiement
des blouses blanches, avec, en haut,
le sigle bleu pâle de l'A.P. Qu'est ce
qui se passe derrière l'anonymat de
ces deux lettres ? Et dans l'esprit
de ces « blouses blanches » qui,
depuis des années, laissent leur
identité au vestiaire, pour entrer
dans l'illusion fusionnelle d'un ser-
vice public ?

Tablier bleu : la noire à la ser-
pillère et au seau. A.P. : les an-
tillaises qui traversent, altières et
rapides, les longs couloirs brillants,
pendant qu'un jeune type soupire
« C'était pas encore sec ! ». Dans les
odeurs chimiques qui se mêlent, on
ne sait plus trop bien d'où vous
vient la nausée. Il reste que cette
petite grimace reternie
mes lèvres, me désigne comme
étrangère.

Hôpitaux:

ARMEE ET BORDEL
Non pas que je sois si petite : mais

elle, franchement, elle n'en finit
pas de s'allonger et de passer d'une
pièce à l'autre d'un pas élastique et
décidé. Annick est infirmière. Le
pouvoir médical, elle connaît. Les
conditions de travail à l'hôpital
aussi. Et comme elle n'est pas du
genre inhibé, elle n'en parle pas
vraiment tendrement.
« Entre le personnel soignant et les
médecins, comme au sein même de
la hiérarchie administrative, on se
trouve face à des rapports de classe
« masqués » par la présence du
malade.

Autour de l'intérêt du malade se
joue un chantage constant. Pour-
tant, le malade n'a pas vraiment la
parole, c'est le moins qu'on puisse
dire ! Paradoxalement, dans
l'intérêt du malade, le personnel
soignant ne peut pas faire la grève.
Mais les médecins, si ! Ils ne se sont
pas gênés, que je sache, pendant
ces dernières semaines ! Cet
argument joue donc à sens unique.
Nous sommes censés cultiver un
sens du devoir illimité mais « en
haut », ils ne se sentent pas tenus
de donner l'exemple.

Les médecins passent : nous, on
reste. C'est nous qui assurons la
liaison avec le malade et en fait,
nous fréquentons beaucoup plus la
maladie que les médecins. D'où,
une tension nerveuse, une épreuve
morale plus forte. Ajoutez à cela

Car les autres ne grimacent pas,
l'atmosphère poisseuse ne semble
pas les atteindre physiquement. La
poisse, ce pourquoi on les sent
prêts à s'empoigner pour un oui
pour un non, c'est peut-être autre
chose. Une vie tissée de petites
mesquineries, petites faveurs,
petites injustices. Sous le poids,
énorme, de l'institution.

Toujours pressées, les aides
soignantes me parlent furtivement
tandis qu'au dehors, on fait le gué,
histoire de prévenir l'intervention
éventuelle d'une surveillante. Car
c'est peu dire que de parler de
hiérarchie dans l'univers kafkaien
de l'A.P. Ici, tout le monde a peur.
De quoi ? « D'abord, on est toutes
« notées » raconte une antillaise.
Souvent , les remarques n'ont
aucun rapport avec le travail. On
vous reproche votre « esprit
d'indépendance » par exemple. Les
notes influent sur votre carrière et
la prime, donnée tous les six mois.
Le plus terrible, c'est le manque de
personnel ! On ne remplace jamais
les absents. Alors, dans l'intérêt du
malade, vous êtes bien obligés de
faire le travail des autres ! Moi, j'ai
de la chance. Les infirmières
m'aident à faire les lits. Il m'est
arrivé d'être seule pour 24 lits !

Le racisme ? A part un malade
qui l'appellait « blanchette » ou une
collègue, l'accusant de prendre le
travail des français, ça n'est pas
très courant. Non, le plus dur, c'est
d'être seule. Ne jamais rencontrer
les collègues, ne jamais être ap-
puyée, soutenue par les malades ou
le patron. « Quand les malades sont

l'absence de reconnaissance... Il
faut vraiment se battre pour être
entendus. Pourtant, on pourrait
empêcher les médecins de faire
certaines bêtises parce que nous
connaissons mieux l'état du
malade.

Dans un système aussi infan-
tilisant, la remise en cause est dif-
ficile. En lisant les appréciations
à côté des notes, on se croirait en
maternelle. Style : «Incite ses
petits camarades à la révolte ». Les
gens ont peur de se syndiquer.
Dans l'ensemble, les syndicats eux
mêmes n'ont pas une vision claire
de l'hôpital et de tout ce qu'il
draine de moyennageux. Le pater-
nalisme du médecin et le mépris
profond dans lequel il tient ses
« collaborateurs ».

Actuellement, la seule forme de
résistance possible, c'est la
résistance passive : l'arrêt de
travail. Quand on n'en peut plus, on
n'a pas d'autre recours.

La hiérarchie médicale et ad-
ministrative se moque des con-
ditions de travail et des conditions
de vie de malades. Pourvu « que ça
tourne ». L'hôpital, c'est un
mélange de discipline militaire
(certaines surveillantes ont du se
tromper de carrière 0, de struc-
tures carcérales alliées à la sur-
vivance d'une sorte de droit de
cuissage. Armée et bordel, quoi ! ».

F.M.

mécontents, c'est à nous qu'ils se
plaignent. Et c'est vrai qu'ils sont
les victimes, eux aussi, du manque
de personnel. On parle d'absen-
théïsme. Comment en serait-il
autrement ? Après des années
d'hôpital, j'ai le dos brisé à force de
porter des malades et j'ai des in-
somnies. Trop de tension nerveuse.
Pas d'aide. Nulle part ».

« Ses » malades, elle en parle
avec une sorte de tendresse.
L'hôpital et ses habitués secrètent
une relation quasi maternelle entre
le personnel soignant et les patients
« Quand on s'habitue, s'il y a un
décès... c'est terrible... ». En
l'espace d'un instant, son visage se
sillonne de larmes : « Une fois, je
n'ai pas pu supporter. J'ai fait une
dépression nerveuse. Trop de
chagrin.., alors, je me suis bourrée
de calmants. Parce que même
quand j'ai envie de m'arrêter, je
reste. Comment ils feraient, les
autres ? ».

Quand aux grèves.., elle se
souvient d'y avoir participé, en
maternité. Mais il fallait quand
même donner les repas et changer
les bébés. De toutes manières, les
sanctions sont sévères et une sur-
veillante qui soutient un
mouvement de grève, ça ne s'est
jamais vu.

Même sentiment chez une aide
soignante qui travaille à l'A.P.
depuis 16 ans. A ma demande, elle
énumère, sur un ton laconique, les
faits et gestes de sa journée de
travail : thermomètre, cuvettes,
lavage de cuvettes, linge, toilette
des malades, service des repas,
vaisselle, élaboration des cartes de
menu, bassins, tables de nuit, eau,
nettoyage des instruments.., je
l'arrête. Le travail en équipe avec
les infirmière ? Une vue del'esprit
« On est tous débordés. On travaille
chacun dans notre coin et si votre
tête ne revient pas à la surveillan-
te... Moi, je suis aux petits soins
avec les malades, personne ne peut
rien me reprocher. Une fois, j'ai eu
une mauvaise note. J'ai voulu
savoir pourquoi. J'ai demandé tour
à tour à la surveillante, à l'infir-
mière chef au médecin. Personne
ne m'avait mise cette note ! Je n'ai
jamais pu savoir, chacun renvoyait
vers l'autre. Et c'est comme ça pour
tout. Parfois, on se dispute ici
comme des gamins.., je peux partir
? Vous n'avez plus rien a demander
? ».

L'infirmière que j'arrive à coin-
cer en pleine valse d'analyse a le
teint plus gris que les murs. Et un
regard où défilent des kilomètres
de couloirs d'hôpitaux, des
régiments de malades, des cortèges
de souffrances. Une souffrance
qu'elle ne sait pas trop « par quel
bout prendre » : « Ici, l'infirmière
responsable de tout. Et coincée,
entre une hiérarchie médicale et
administrative. Les médecins
n'organisent pas du tout le travail,
même pas le leur. A nous de tout
prendre en charge. Il faudrait être
un véritable ordinateur ! En plus,
c'est nous qui sommes sans cesse
confrontées à la dégradation des
malades, à la mort. Ça vous prend
toute la tête. La famille, c'est en-
core nous. Quand pour les
médecins, c'est fini,. pour nous, ça
commence. Il faut agir à tous les
niveaux.

Parfois, certaines tensions ap-
paraissent avec les aides soignan-
tes. On ne se comprend pas

social

toujours. D'ailleurs les surveillan-
tes entretiennent ces tensions. Ça
ne les arrange pas qu'on s'entende
trop bien. Une fois, j'aidais une
aide soignante débordée quand la
surveillante est intervenue en
déclarant, pincée : « Ce n'est pas
votre travail ». En même temps,
elles sont bien contentes qu'on ne
se cantonne pas chacune dans
notre boulot parce que sinon, ça
deviendrait vite infernal ! Faut bien
que ça tourne !

De toute façons, on reste
terriblement seules. Travaillant
isolément, jamais soutenues, ni par
le médecin, ni par l'ombre d'une
structure sociale (logement, garde
d'enfant par exemple). On garde
nos problèmes personnels pour
nous parcequ'ici, c'est déjà pas très
gai.

Souvent, les malades sont
agressifs et on sort, usées. Le
médecin nous dit : « C'est normal,
ils sont malades ». On fait appel à
notre esprit de sacrifice mais le
jour où on craque : plus personne !

Moi, j'ai fait une dépression ner-
veuse parcequ'à l'hôpital où je
travaillais, on pratiquait
l'euthanasie. Le médecin vous
disait : « Bon, vous lui mettez ça et
et ça ». Et puis, il partait. Moi, je
restais avec le malade. Je faisais lés
piqûres.

Une fois, je n'ai pas pu suppor-
ter. C'était trop horrible. Le
malade... ne voulait pas mourir...
on l'a achevé à l'insuline. J'ai
craqué. Mais physiquement, je
n'avais rien. Alors, j'ai avalé un
verre d'eau de Javel ». Voix brisée,
la jeune femme évoque sa collègue
qui s'est suicidée : « Elle ne suppor-
tait plus. Elle était devenue
alcoolique, à tel point que personne
n'osait lui donner quelque chose à
faire. Mais pour l'administration,
ce qui comptait, c'était la présence.
Le pointage ! Du coup, rien n'a été
fait pour l'aider. Ici, tu sais, c'est
facile de s'empoisonner : suffit de
se servir ».

L'humanisation des hôpitaux ?
Une formule qui provoque un rire
amer chez cette infirmière, vivant
depuis toujours aux côtés de la
maladie : « Ma mère était une
grande malade. Moi aussi, quand
j'étais plus jeune. On ne travaille
pas à l'hôpital par hasard... Bien
sûr, nous somme fragiles, mais la
dépression découle de la vie que
nous menons à l'hôpital. On se
heurte à des murs. Et à force, on se
brise ».

L'absence d'entourage immédiat
pour les nombreuses infirmières
d'origine provinciale alliées aux
relations troubles qui s'instaurent
avec le médecin accentue ce sen-
timent de solitude. Une tentative
de sortie en commun, personnel
soignant et jeunes médecins, tour-
ne vite assez mal. Droit de cuissage
? On n'en est pas

très éloignées dans cette structure
qui fonctionne sur le mode
machiste. « Les jeunes médecins ont
le savoir livresque. Mais ils sont
immatures. Alors, quand ils se
défoulent, il n'ont pas de limites.
Lorsque nous avons essayé de se
retrouver en dehors du travail, le
climat est devenu, très vite, très
malsain ».

Et on voit mal en effet comment
échapper doublement aux clivages
de classes et aux rapports sexistes
qui soutendent les relations des
médecins et d'un personnel
soignant essentiellement féminin.
Ici, tous les pouvoirs se mélangent.
Secrétant, comme dans tout
univers carcéral, ses petits
« collabos » qu'un sourire
« médical » porte au septième ciel.

Jetant un bref regard sur la
fenêtre, l'infirmière conclut
« l'important, c'est d'en sortir ».
Dans l'escalier, je presse la pas.
Soudain, je glisse sur le carrelage
trop bien eirlàs-je me rattrape sur ce
qui passe (un monsieur, en l'oc-
curence) et soulagée, je souffle
« la sortie... s'il vous plait ! ».

Fabienne Messica
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L'allemagne sans travailleurs immigrés

UN SCENA RIO
D" APOCALYPSE
« L'Allemagne
aux
Allemands » est
loin d'être un
Eldorado écrit
Gabrielle Grenz
de l'A.F.P. dans
un article
fiction ou les
4.629.800
étrangers
viennent de
quitter la R.F.A.

La RFA respire : Depuis minuit,
elle est débarassée de ses
travailleurs immigrés. Le dernier
des 4.629.800 étrangers, un turc,
vient de franchir le poste frontière
a bord de sa mercédès en direction
de la mère patrie.

Les Allemands se sentent
soulagés. Un habitant sur treize a
quitté le pays. La population de la
ville de Duisbourg a chuté en une
nuit de 559 309 à 486 350 habitants
Berlin ouest a perdu 12 pour cent
de sa population. Le trafic
ferroviaire sur les grandes distan-
ces est paralysé...

Ce scénario de politique fiction,
établi par la « Centrale pour
l'Education Politique » et publie
récemment à Bonn, doit, selon ses
auteurs, « mettre en garde devant
la montée du racisme en RFA
fondée sur des préjugés et une
sérieuse méconnaissance de l'im-
portance des travailleurs étrangers
pour l'économie du pays ».

Les derniers sondages indiquent
que 79 pour cent des Allemands de
l'ouest sont convaincus qu'il y a trop

d'étrangers en RFA, 70 pour cent
craignent que les « Gagtardeiter
(travailleurs immigrés) ne leur
prennent leur emploi.

Pour pallier à l'ignorance de la
plupart des Allemands dans ce
domaine, la « Centrale pour
l'Education Politique » a évacué les
pertes insurmontables pour
l'économie allemande que
provoquerait le départ massif de
tous les immigrés tant souhaité par
les « Bundesbuerger » (allemands
de l'ouest.
Même si dans un premier élan la
RDA s'est sentie soulagée, le réveil
est dur au lendemain du départ des
« Gastarbeiter », poursuit le
scénario. M. Hans Otto Muller
s'étonne de ne pas trouver son jur-
nal habituel sur le pas de sa porte à
l'heure du petit déjeûner en raison
de la brusque disparition des por-
teurs.

Devant se contenter des infor-
mations diffusées par la radio, il
apprend qu'une grande partie du
trafic ferroviaire est paralysé par
manque de personnel. Seules les
liaisons de banlieue pourront être
assurées. La société des chemins
de fer a perdu 16 700 employés en

une nuit sur un total de 342 000 et
se voit dans l'obligation de sup-
primer tous les congés pour ses
salariés allemands.

Il faudra s'attendre à des
coupures de courant dans les
prochains jours, annonce-t-on à la
radio, au grand affolement de M.
Mueller. Il ignorait évidemment
qu'un mineur de fond sur quatre
est un immigré en RFA. Par
conséquent, ce matin là, l'extrac-
tion de charbon (principale matière
première nationale intervenant
dans la production énergétique en
RFA) a baissé de 30 %.

Les hauts fourneaux des aciéries
sont tous arrêtés. Dans les usines
de la firme automobile « Ford », un
quart des postes de travail restent
inoccupés toute la journée. 12 314
ouvriers sont portés manquants.
Chez « Volkswagen », les voitures

social

quittent les chaînes de montage à
moitié inachevées (3/4 d'Italiens
dans les usines VW de Wolf-
sbourg). Les chantiers sont
paralysés, la construction im-
mobilière, les ponts et chaussées
crient à la faillite.

Dans les écoles, il manque la
moitié des élèves de certaines
classes primaires. Les ménagères
ouest allemandes doivent repren-
dre torchons et serviettes pour
faire elles-mêmes leur ménage
Parallèlement, le salaire horaire
pour les « ménages » monte en
flèche par manque de candidates.

Dans les hôtels, les touristes sont
obligés de faire eux mêmes leur lit.
Les pizzéria « Chez Nino » ou
« Chez Carlo » sont offertes à des
prix dérisoires mais les nouveaux
patrons allemands ne savent que
faire de la pate à pain et des herbes
exotiques sur les étagères des
cuisines. Les clients réclament, le
service est trop long, les serveuses

Rôt Chalôn:

Les escrocs à l'oeuvre!
Le comité de Châlon dénonce

l'exploitation par une bande
d'escrocs de la misère organisée
que vivent les habitants de l'îlot
Châlon. Le jeudi 3 juin un groupe
d'entre eux défonce l'immeuble du
14, passage Raguinot, change les
serrures, se met à la porte et vend
les appartements un à un de deux à
sept mille Frs, parfois à deux per-
sonnes en même temps. Le 4 juin le
groupe répète la même action au
11, passage Raguinot et vire une
personne qui se prétend gérant de
l'immeuble.

Ce sont des personnes de bonne
foi, s'entassant à plus de 5 par
chambre qui se sont précipitées à
acheter, croyant avoir à faire à
d'honnêtes gens détenteurs d'un
titre sur ces appartements. En ef-
fet ceux-ci présentaient « un papier"
pour tromper les gens, et ont
bénéficié de l'aval de la police qui
les a laissé faire. Le comité Châlon
a téléphoné à plusieurs reprises à la
police et à la préfecture qui ont
prétendu « être incapables d'inter-
venir» pour empêcher ce type
d'action. Ce refus est d'autant plus
bizarre que les forces de l'ordre
sont toujours promptes à
quadriller le quartier pour in-
timider et contrôler les habitants et
pour dépister les « sans-papiers ».
L'action de ces escrocs intervient
au moment où la SNCF est prête à
détruire le 28, rue Châlon (en face
la gare du TGV), à expulser ses
occupants sans se soucier de leur
relogement, et « court circuiter »
l'association de l'hôtel autogéré du
30, rue de Châlon, qui revendique
le relogement des habitants du
quariter. Il est clair que cette ac-
tion télé-commandée vise à créer
une situation de pourrissement, de
conflit entre les différentes com-
munautés et à montrer que tous les
habitants occupent illégalement
leurs appartements et par là
faciliter les interventions de la
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maladroites car inexpérimentées.
Sur les trottoirs, les détritus
s'amoncellent. Il n'y a plus person-
ne pour vider les poubelles.

Le fonctionnaire, après s'être
réjoui de pouvoir enfin s'occuper à
nouveau des petits problèmes de
ses compatriotes sans avoir
recours à des interprètes pour
déchiffrer les formulaires mal rem-
plis, déchantera probablement tout

aussi rapidement. Les services
fiscaux, les caisses de maladie, de
retraite, de chômage voient
brusquement leurs budgets réduits
de plusieurs millions de marks. Des
milliers de cotisants doivent être
rayés des listes.

« L'expulsion de 4 629 800 per-
sonnes signifierait le chaos pour
notre pays », conclut ce scénario
d'apocalypse. « L'Allemagne aux
Allemands » est loin d'être un
Eldorado...

police et de la SNCF. Nous
dénonçons l'exploitation des
habitants de l'îlot Châlon, par des
marchands de sommeil et la com-
plicité de la ville de Paris et de la
SNCF toutes deux propriétaires de
nombreux immeubles vides, alors
qu'à proximité des immigrés vivent
« entassés comme des sardines »,
dans des pièces aux murs lépreux,
ne dépassant pas 15 m2 de super-
ficie. Les habitants de lîlot Châlon
sont déterminés à se battre pour un
relogement sur place et dans des
conditions décentes ; en témoigne
PHOTO Amadou Gaye
,-wefflee,:em,:,'<v>Se

Vous avez
dit
humour !

Il court, il court, « Mustapha ». Le
tract anonyme distribué à Metz, au
centre Pompidou et à Aulnay, aux OS
en grève, a fait des petits (cf SF n°
60). On a , aperçu à Bobigny, à la fin
du mois dernier dans plusieurs en-
treprises ; à Castres, à la même
époque, dans les casiers des employés
municipaux ; à Dijon, dans plusieurs
bars ; à Cannes, fin mars ; à Melun,
une distribution a eu lieu pendant un
bal public ; à Montpellier, Unel, Alès,
Carcassone, fin mai ; à Nice dans
plusieurs hôpitaux et administrations
; dans une agence UAP d'Epinay ; à
AAnnecy, en Hte Savoie, Aix, Apt,
Roubaix-Tourcoing, Chambéry et
Dunkerque. Diffusé de façon empirique
ou organisée, le tract raciste fait
progressivement le tour de la France.

Parfois avec le concours de médias,
témoin le journal « Aube Contact » qui
l'a repris et diffusé intégralement,
sous le titre : « La vraie vérité ». Con-
tacté au téléphone, le rédacteur en
chef, monsieur Renchette, explique
« Je l'ai trouvé un matin dans ma
boite aux lettres, et j'ai trouvé ça
drôle, humoristique. J'ai décidé de le
publier parce que je n'aime pas les
brebis galeuses, et qu'il y en a dans
l'immigration. Regardez à Citroën,

».

Monsieur Renchette ne décolère
pas contre « les associations
gauchisantes> (le MRAP !...) qui ont
eu l'outrecuidance de l'attaquer pour
racisme. Il n'est pas le moins du mon-
de raciste, lui qui a « trois morpions
métisses » il se contente de fustiger
« les étrangers qui ne respectent pas la
France ». « Mais que voulez-vous, les
gens ne comprennent pas l'humour au
deuxième degré ». Monsieur Renchet-
te est un grand incompris...

la transformation en associatioln
loi de 1901, des collectifs d'im-
meubles pour donner un aspect
légal à la lutte menée. Cette
association permet aussi l'existen-
ce d'une vie inter-culturelle par-
ticulièrement riche à travers lme
quartier. Pour cela une journée
d'information est organisée par le
comité Châlon le 26 juin à partir de
10h, 3 stands seront tenus au
passage Brunoy, à la rue Hector
Mallot et au passage Raguinot.

Mamadou Dia

,
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ABEL

A.E. : Oui, nous travaillons, nous
raisonnons toujours comme si nous
étions au Cameroun qui est notre
vrai champ d'action, de bataille.
Nous nous préparons pour nous y
installer de telle manière que le
régime actuel ne pourra pas nous
en déloger. Quand nous aurons
réussi à avoir tous les moyens de
force, force politique, militaire,
nous nous y implanterons. Notre
raisonnement s'effectue toujours
en fonction des désirs et de la
volonté du peuple camerounais.

Il serait faux de dire que nous
pouvons actuellement soulever des
masses, mais à l'intérieur du pays
des mais, des membres de notre
mouvement travaillent dans la plus
stricte clandestinité, une clan-
destinité dynamique qui fait que
nous ne sommes pas inconnus du
peuple. Une des conditions qui
premettent de mettre un visage sur
l'OCLD veut qu'au moins le porte-
parole, c'est-à-dire le président,
soit connu. Actuellement c'est moi.
Le jour où nous aurons les moyens
de défier le régime la clandestinité
n'aura plus de raison d'être et nous
combattrons avec la seule arme que
connaisse le régime, la violence.

S.F. : Avez-vous actuellement des
relations avec l'UPC ou tout
autre mouvement camerounais?

A.E. : En ce qui concerne l'UPC, le
problème est difficile car l'UPC a
éclaté en un certain nombre de
tendances. Nous en connaissons
trois : parmi elles une fait beaucoup
parler d'elle, est plus active que les
autres, elle a des publications, des
organisations plus ou moins fictives
elle est dominée par Massaba. Nous
n'avons pas de relation organique
avec elle car cette faction de l'UPC,
dès le moment de notre naissance
nous a dénoncé comme un
mouvement de « petits-
bourgeois ». Or, je vous disais qu'il
y avait eu au sein de l'UPC un coup
d'état organisé par des étudiants à
Akra en 1962 contre les militants
de l'origine comme Abel, Toumasa,
Kindé, et c'est de façon tout à fait
contraire aux textes de l'UPC
qu'ils ont institué une nouvelle
direction de l'UPC. Depuis lors leur
problème est de tenter de se
légitimer au sein de l'UPC, en vain
jusqu'à maintenant. Mais il y a un
certain nombre de militants de
l'uPC, d'anciens maquisards par-
fois, qui nous ont rejoints. Donc
d'un côté un certain nombre de
cadres de l'UPC nous rejoignent et
d'autre part la faction de l'UPC de
Massaba nous dénonce et depuis
plus de quinze ans cette dernière
parle de faire la révolution sans
résultat. Devant cette carence,
nous avons éprouvé le besoin
créer un cadre nouveau qui
réunisse les camerounais, non pas
sur une base sectariste.
S.F. : Mais les facteurs de

division de l'opposition
camerounaise n'ont-ils pas
favorisé le maintien du régime
d'Ahidjo ?
A.E. : Tout à fait, à tel point
d'ailleurs, que certains pensent
que l'UPC fait le jeu d'Ahidjo.
On peut constater que jusqu'à
maintenant, Ahidjo n'a jamais pris
aucune mesure contre Massaba
alors que celui-ci a animé des
maquis, dont l'histoire s'est
terminée dans des conditions très
suspectes, de connivence avec
l'armée d'Ahidjo. Alors que moi qui
n'ai fait que me présenter à une
élection j'ai été condamné à cinq
années de prison car j'étais censé
avoir consommer l'acte de subver-
sion. Tout ceci pose problème.
Nous nous interrogeons sur une
possible connivence entre le
gouvernement et l'UPC.
S.F. : Mais pourquoi ce black-out
des mass-médias en ce qui con-
cerne le Cameroun alors qu'il y a
des régimes sanguinaires. Je pen-
se au Zaïre, au Gabon, au Centre-
Afrique, sur lesquels la presse
française ne cesse de tirer.
A.E. : Nous ne connaissons pas les
motivations profondes d'une telle
attitude de la part de la presse
française. En ce qui concerne la
classe dirigeante française nous
pouvons facilement expliquer leur
comportement qui est fonction de
la densité des intérêts français au
Cameroun et de ce point de vue je
ne vous apprends rien endisant que
le Cameroun est parmi les pays
d'Afrique Noire l'un des plus riches
du point de vue agricole, du point
de vue du sous-sol et du point de
vue de la stratégie politique. Nous
avons invité à notre dîner les jour-
naux que nous croyons être des
journaux progressistes, aucun
n'est venu.., même après avoir per-
sonnellement appelé certains
rédacteurs en chef de ces journaux
24 heures avant le dîner.
S.F. : Nous avons remarqué l'ab-
sence de Ahidjo au sommet fran-
co-africain.
A.E. : Cette absence n'explique
rien du tout, car il est de tradition
que le Cameroun n'assiste pas aux
sommets franco-africains ; cela
s'explique par le fait que le
Cameroun n'est pas un pays fran-
cophone, c'est un pays qui a été
sous la colonisation française et
sous la colonisation anglaise si bien
qu'on ne peut nous classer ni parmi
les pays anglais, ni parmi les pays
français. Depuis la création de ces
sommets, le Cameroun ne participe
pas aux sommets francophones en
question, ce qui n'empêche
nullement le Cameroun d'appliquer
toutes les décisions qui sont prises
à ces sommets, et le Cameroun est
aussi néocolonisé que le Sénégal, la
Côte-d'Ivoire à la France ou le
Gabon à la France, etc...

Macodou N'diayé

Ouvrages sur le Cameroun
Abel Eyinga Mandat d'arrêt pour
cause d'élection (L 'Harmattan).
Département économique de
l'OCLD : Dossier noir du pétrole
camerounais.
UPC : L'UPC parle (Maspéro)
cahiers libres.
Mongo Béti : Main basse sur le
Cameroun. Revue (peuples noirs,
peuples africains).

ans ontière ebdo
Le regard immigré !

Dans les kiosques
et toutes les gares_

Diffusé en Tunisie et au Maroc.
Prochainement

n Algérie, au Sénégal et en Côte d'ivoir

DESTIN
D'UN HOMME
D'UNPAYS
Le 13 septembre 1958,
Um Ngobe tombe sous les
balles de soldats indigènes
aux ordres d'un capitaine
français, tout près de son
village de
Boumnyebel en plein pays
Bassa. Ainsi finit l'épopée
commencée dix ans
auparavant,
d'un homme dont
le destin
s'est jusqu'au bout
identifié à celui du
Cameroun.

uand en 1948 est crée
l'Union des Populations,
Camerounaises (UPC) sous
sion de Um Nyobe et de

Jacques Ngom formés à l'école de
la CGT française à l'instar d'un
Sékou Touré, le Cameroun est en
pleine effervescence politique. La
nouvelle consitution française de
1946 a introduit dans les territoires
d'AOF et d'AEF de nouvelles
dispositions ainsi que des libertés
syndicales et politiques. Le
Cameroun bien que ne faisant pas
partie de ces entités territoriales en

JD
afrique

Cameroun!
Cameroun!

Un pays aux potentialités
économiques immenses. Un
grand pays tant par sa diversité
ethnique que par sa remuante
intelligentsia, l'une des plus
brillantes d'Afrique. Le
Cameroun a jadis accédé à
l'indépendance dans des con-
ditions tumultueuses, marquées
par les grandes insurrections
Bassa et Bamileké, mais surtout
par le souvenir légendaire du
grand Um Ngobe, leader de
l'UPC. et apôtre de l'indépen-
dance.

Aujourd'hui, corruption,
népotisme, intolérance,
caractérisent ce pays qu'une
certaine presse complaisante
s'évertue à présenter comme un
modèle de stabilité politique et
de réussite économique, sous la
houlette de El Hadj Ahmadou
Ahidjo, autocrate avisé qui se
maintient d'une répression dont
on ne parle guère en Europe.

-
Depuis 24 ans qu'il gouverne

le Cameroun, le bilan du règne
est impressionnant : un pays
pratiquement en état d'urgence
permanent, ponçtué par des
assassinats de centaines de
patriotes camerounais et une
répression qui frappe tout
camerounais suspecté de con-
testation ou mite d'esprit
critique. Le régime de Et Hadj
ne souffre pas la moindre
critique. Corruption, n'épargne
pas le camarade Président
Autocrate, homme sans fortune

bénéficie aussi - c'est qu'il est
depuis la fin de la première guerre
mondiale, sous tutelle des Nations
Unies qui en ont confié l'ad-
ministration à la France et
l'Angleterre qui doivent en rendre
compte.

Figure attachante que ce Um
Nyobe : autodidacte intelligent
mais surtout patriote intransigeant
qui croit sincèrement que l'heure
est venue d'encadrer politiquement
les populations et demander la
levée de tutelle ; mais l'ad-
ministration française veille et
dresse toutes sortes d'embûches
sur son chemin.

Le rayonnement de UM est im-
mense dans les masses misérables
et détribalisées de Douala mais sur-
tout en pays Bassa d'où il est issu.
L'administration française lui op-
pose des hommes comme Mbida
André Marie, futur premier
ministre, Charles Okala, un grand
homme d'affaire : Mais ces hom-
mes sont de peu de poids devant
l'écrasante personnalité du leader
camerounais. Mais les leaders de
l'UPC s'ils sont fortement im-
plantés politiquement, apprécient
mal les rapports de forces avec

au départ et qui se trouve
aujourd'hui à la tête d'impor-
tantes affaires immobilières.

Le parti unique qui est de
rigueur (l'UNC) regroupe sur-
tout des partisans et des in-
capables plus enclins à faire
l'éloge du chef qu'à réfléchir sur
les orientations du gouver-
nement camerounais. La police
politique camerounaise est con-
nue par sa férocité et l'usage
courant de la torture qui a déjà
fait périr des dizaines de
camerounais.

Certains commentateurs in-
sistent sur la grande stabilité du
régime. Ils ne disent jamais à
quel prix elle a été acquise... La
situation économique qu'on dit
brillante ne profite qu'aux
sociétés étrangères qui ont
pratiquement fait main basse
sur les richesses du pays.
L'exemple le plus frappant est
celui des hydrocarbures dont
regorge le sous-sol eamerouanis
: aucune statistique sérieuse n'a
été publiée par le gouvernement
depuis un dizaine d'années que
dure l'exploitation du pétrole et
du gaz. Rien ne permet aux
camerounais de se faire une idée
exacte de la production et des
concessions faites aux com-
pagnies étrangères.

Macodou N'Diayé
1) J'ai emprunté ce titre au

Poème du grand poète
camerounais Effilongue Epanya
Yondo.
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l'administration coloniale. Les
troubles se multiplient et de
véritables émeutes éclatent à
Douala. Le gouvernement Roland
Pré décide le gouvernement
français à publier le décret d'inter-
diction de l'UPC en juillet 1955.
Les dirigeants de l'UPC, UM, Mayi
Matip, Abel Kingué prennent le
maquis, de 1955 à 1958. UM, dans
le maquis se cantonnera dans une
position intransigeante et refusera
pratiquement tout dialogue avec
l'administration française et le
gouvernement installé par cette
dernière et présidé par Mbida.

Le pays Bassa est en pleine
ébullition et une guerre larvée
éclatera entre les guerilléros de
l'UPC et les troupes coloniales. Um
tombe en juillet 1958 en pays Bassa
qui est dès lors pacifié. L'insurrec-
tion se déplace vers le pays
Bamileké. Les émissaires de l'UPC
parcourent le monde et font le
siège de l'ONU, multipliant
pétitions sur pétitions, adjurant
l'organisation internationale à in-
tervenir au Cameroun. Entre tem-
ps, le vice premier ministre, Ah-
madou Ahidjo, élu du Nord,
devient chef du gouvernement.
C'est un Peul de Garoua, ancien
fonctionnaire des PTT qui a
longtemps milité dans le parti du
Dr. Aujoulat, un médecin chrétien
d'origine européenne, député du
Cameroun. Ahidjo est un homme
secret et rusé. En fait il est affligé
d'une tare : il souffre de n'avoir pas
fait d'études poussées et voue une
haine farouche aux intellectuels.

Les chefs de l'UPC, désorientés
par la mort de Um se ressaisissent.
Moumié et Kingué sont les leaders
qui tant bien que mal essaient
de maintenir la cohésion de l'UPC
que la forte personnalité
charismatique de Um avait réussi à
cimenter.

L'insurrection Bamiléké est
matée et se termine par des cen-
taines de morts. La plupart des
chefs politiques de l'UPC prennent
le chemin de l'exil. Entre temps
l'indépendance du Cameroun a ét(é
proclamée et Ahidjo est devenu le
premier président de la
République. Moumié sera assassiné
à Genève par un agent de la DST
en 1961. De 1962 jusqu'à nos jours,
l'itinéraire de l'UPC sera marqué
par la tragédie qui s'abattra sur des
militants, sur des patriotes
courageux comme Osendé Afana,
brillant économiste tué dans le
maquis. A cela s'ajoutent les
divisions politiques entre pro-
chinois et pro-soviétiques. Le
grand shisme de 1964 n'a pas
épargné les patriotes camerounais.
Kingué meurt au Caire. L'appareil
de_ l'UPC est infiltré par des
éléments à la soldç du gouver-
nement d'Ahidjo. L'UPC n'est plus
que l'ombre d'elle-même. En 1971,
Ouandié, autre leader de l'UPC est
arrêté dans son maquis en pays
Bamileké et fusillé à l'issue d'un
procès sommaire et expéditif, son
avocat ayant été expulsé du
Cameroun. Désormais l'ordre
règne au Cameroun Ill

Macodou N'Diayé
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Lotfi Dziri:

<<

SC9L123

...Quand on dit, on stimule;
quand on fait voir,
on conditionne '-4

Lotfi Dziri est
tunisien. Il vit en
Alsace depuis 12 ans.
Il est dramaturge,
metteur en scène et
acteur. Il écrit des
pièces qu'il met en
scène et qu'il joue. A
son actif deux pièces
qui ont remporté et
remportent encore un
vif succès du public
immigré aussi bien
que français : Ali
Parle, 1978 et Conte
Pour l'Autre, 1979.

Sans-Frontière : Avant d'aborder
ton travail théâtral proprement
dit, peux-tu retracer Buccin-
tement ton itinéraire ? Comment
es-tu arrivé au théâtre ? Es-tu
venu en France dans cette inten-
tion?

Lotfi Dzizi : Pa du tout ! Il faut
dire combien malheureusement les
métiers d'art, les métiers touchant
à la culture sont dévalorisés au
Maghreb, quel que soit le milieu
auquel on appartienne. Il n'est pas
bien vu de l'opinion d'être chan-
teur, danseur ou comédien... Le
théâtre n'est que mon pendant per-
sonnel à un travail qui, lui, avait
toute la reconnaissance du milieu,
les études. Je suis venu en France
pour des études. E tant déjà
diplômé en éducation physique et
sportive, je suis venu pour une
spécialisation. Finalement je me
suis spécialisé en éducation
« élargie » et j'ai vécu pendant 7
ans, complètement phagocité par
l'enfance inadaptée.

S.F. As-tu choisi le théâtre par
stratégie de l'efficacité, comme
un moment efficace et privilégié
pour communiquer ou comme un
genre auquel tu trouves des
racines culturelles maghrébines ?

L.D. : Je crois que l'expression que
tu utilises : choisir le théâtre par
stratégie de l'efficacité est tout à
fait exacte. Je pense que tous les
gens qui s'expriment par le biais du
théâtre, le font par rapport à une
stratégie de l'efficacité, mais il faut
tout de suite ajouter que c'est que
stratégie de leur propre efficacité...
En tant qu'individus soumis à un
jeu social, on ressent le besoin
d'organiser un jeu sur les planches,
comme si quelque part dans l'in-
conscient, quelque chose nous
disait c'est ce second jeu, le donné à
voir et à écouter, oui va permettre

la translation efficace du jeu social
qu'on est obligé de jouer.

S.F. : La tradition orale
maghrébine, celle des conteurs,
se retrouve dans ton travail. Une
de tes pièces s'intitule Conte pour
L'Autre et dans celle-ci comme
dans Ali Parle, il y a une
situation de conteur en abyme :
Ali parle, raconte à l'étudiant, le
récitant du Conte raconte, com-
me l'acteur, le conteur raconte au
public...

L.D. : Il y a un terme français qui
s'applique merveilleusement bien à
la réalité maghrébine : la
théâtralité. On a l'impression que
ce terme est la contraction du mot
réalité et du mot théâtre... J'ai le
sentiment en ce qui concerne le
Maghreb que la vie de tous les jours
est une théâtre-réalité, une
théâtralité. Prenons l'exemple d'un
homme qui sort de chez lui pour
faire le marché. Quand il arrive
devant le maraîcher, il n'aura
jamais un rapport d'acheteur à
vendeur, mais un rapport de troc.
L'argent constituant encore un
élément de troc et non un pouvoir
d'achat, la discussion va
s'organiser entre deux individus
d'une même communauté et non
deux individus soumis à une in-
stitution, en l'occurence, l'in-
stitution de l'offre et de la deman-
de, du marché... Cela est dû au
besoin de l'oralité d'une société qui
a des origines orales. Il faut que les
choses passent par la parole même
lorsqu'elles sont visiblement
établies pour agir. L'activité se
trouve prise dans une oralité qui
est toujours là....

S.F. : On a l'impression dans tes
pièces qu'il n'y a aucune mise en
scène du corps. Il n'est là que
comme prétexte, comme support
à la voix, à la parole... de telle
sorte qu'il n'y a pas du donné à
voir, il n'y a rien à voir, par con-
tre, il y a du donné à entendre, à
écouter...

L.D. : Oui absolument ! Pour des
raisons spectaculaires et aussi pour
des raisons de différences entre
une civilisation et une autre, entre
une société et une autre, ma raison
me pousse à accepter qu'il y ait du
donné à voir qui se suffise à lui-
même, mais je dois avouer que c'est
une volonté de ma part pour com-
prendre ça, je fais acte de toléran-
ce, je fais un effort sur moi-même
pour tolérer que ces choses-là
puissent exister, le donné à voir qui
se suffit à lui-même. En fait, je suis
convaincu du contraire ; quand on
dit, on stimule ; quand on fait voir,
on conditionne... Pour moi, le
théâtre ne peut trouver sa raison
d'être réelle que sur la base d'un
ensemble de stimuli faits par les
comédiens à l'adresse du public...
c'est-à-dire laisser le spectacteur
maître de son imaginaire, pour
qu'il puisse mettre sur les mots
qu'on lui envoie les décors dont il a
envie et non de fixer sa_pensée, sa
change émotionnelle... dans un
lieu défini, carré... Pour ma part, le
spectacle n'est rien d'autre qu'un
simple moyen de remettre chacun
dans son affect propre, dans ses
émotions propres...

S.F. : Comment travailles-tu ?
Organises-tu les matériaux pour
écrire tes pièces ?

L.D. : Il y a deux sources. La sour-
ce originelle : La Tunisie, mon en-
fance, la mémorisation que j'ai
faite de tous ces espaces et de tout
ce temps, des rapports entre les
gens, de la réalité de leurs
vêtements, de leur voix, de leur
préoccupations... de la façon dont
ils vivent leur peine et leur joie, de
la façon dont ils s'organisent une
fête... La deuxième source est
culturelle, elle est diversifiée et
éclectique.., mais malgré tout, je
reste profondément enraciné dans
ce que j'appelle l'oralité. Quand je
connais personnellement des gens
qui font des choses, j'éprouve
beaucoup plus de plaisir à les en-
tendre m'en parler, plutôt que de
lire sur ce qu'ils ont fait. J'échappe
ainsi à l'écriture et à la lecture,
pour ce qu'elles représentent dans
ma tête, de morbide, dépuisé...

Sac. : As-tu au préalaote procédé
à des discussions avec les
intéressés, ceux qui se trouvent
représentés dans tes pièces, le
travailleur immigré et l'intellec-
tuel immigré ?

L.D. : Absolument ! Pour Ali
parle, ça a été une vie en commun
avec la communauté mirante,

pendant 4 ans. Non pas avec l'ob-
jectif délibéré d'en sortir un spec-
tacle. Le spectacle est sorti par la
volonté de ces gens et non par la
mienne. J'ai commencé par aller
dans les Foyers Sonacotra en tant
qu'immigré intéressé par un
évènement issu de sa propre com-
munauté... cette espèce de démar-
che légitime : les travailleurs
maghrébins bougent, l'étudiant
maghrébin est intéressé par cette
affaire qui est aussi la sienne et il
va voir, écouter, tenter de com-
prendre quel en est l'enjeu. Et
comme je n'étais pas d'un bord défini
politiquement et syndicalement,
que je n'allais pas avec des plates-
formes, des mots d'ordre, des
systèmes de revendication, j'ai
peut-être eu plus les moyens qu'un
autre d'être admis dans cette
communauté... Sur la base d'une
amitié, les travailleurs immigrés
me demandaient souvent, quand je
me trouvais chez eux, de faire des
improvisations. Ils prenaient du
plaisir à me regarder faire le pitre,
car pour eux, le théâtre c'est faire
le pitre. Et tout doucqnent parce que
j'improvisais, j'ai tenté de leur ex-
pliquer qu'il n'y avait pas que ce
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Ali parle
Ali, un travailleur immigré

d'un certain âge, mène mune vie
solitaire en France. Son exil
dure depuis 18 ans. Un jour, sa
solitude se trouve rompue par
une visite. Un étudiant français
frappe à sa porte au foyer
Sonacotra. Le but avoué de
l'étudiant est d'alphabétiser Ali,
en fait il prépare un mémoire de
sociologie sur les travailleurs
immigrés et l'alphabétisation
n'est qu'un moyen commode
pour approcher « l'objet
d'étude ». S'instaure alors un
dialogue entre les deux hom-
mes, au fil duquel Ali, malgré
son français approximatif et son
vocabulaire réduit, parvient à
parler sa Différence. Ainsi
s'impose-t-il sujet face au
discours sbciologique qui voulait
le chosifier et en faire un « objet
'J'étude ».
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Quand on dit ...

coté farce, pitre, clown et que
même un clown qui nous fait rire
aux larmes, peut dans le même
temps suggérer chez nous des
émotions fortes qui poussent à la
réflexion par rapport à un thème, à
une idée. Et ça, je dois dire qu'ils
l'ont parfaitement compris... Plus
tard, quand j'ai trouvé la manière
de récupérer toute cette matière
pour en faire un écrit le théâtre,
quelque chose qui s'ordonne en
termes d'actes, de scènes, de
situations... chaque fois que je
terminais une partie, j'allais en
discuter avec eux et c'est comme ça
que le spectacle est né...
S.F. : Comment les intéressés
reçoivent-ils la représentation
que tu fais d'eux ? Est-ce la fon-
ction miroir ?
L.D. : C'est la fonction-miroir,
mais cette fonction se trouve très
vite couverte comme on couvre un
miroir par un second aperçu plus
important : le principe même de la
différence. Ali, dès qu'il rentre
chez lui, prend le soin de se défaire
de sa tenue de travail pour recréer
un espace originel. Ali parle de son
endroit, à travers ses vêtements, à
travers sa chambre, à travers ce
lieu originel qu'il s'est recrée... Les
soirs des premières représen-

Un jeune immigré quitte son
pays pour continuer ses études
universitaires en France. Il s'ef-
force de vivre son séjour comme
une étape provisoire et tran-
sitoire qui prendra fin avec l'ob-
tention du diplôme. Cette mise
entre parenthèses de sa tranche
de vie européenne ajoutée à ses
origines culturelles fait de lui
un inadapté. Doublement
marginalisé, en tant
qu'étudiant et en tant

tations, le public était au trois
quarts composé de travailleurs
immigrés et depuis quand on joue
pour des associations, dans des
maisons de quartier, dans des cen-
tres socio-culturels, ils sont tout-
jours là, que ce soit à Colmar, à
Nancy, à Metz, Belfort, Grenoble
ou Montbéliard... et c'est mer-
veilleux de constater que chaque
fois, les gens peu qui et pour qui ce
spectacle existe, sont dans la salle,
comme pour te dire : ne crains rien,
on est là... et s'il y a quelqu'un qui a
envie de porter la contradiction, ne
t'inquiète pas, on est là...
S.F. : La langue utilisée dans tes
pièces - le français - ne fonction-
ne-t-elle pas comme un han-
dicap...?
L.D. : On revient là au système de
l'oralité... Le travailleur immigré
tente de dire : quand je parle en
français, je suis limité par mon
vocabulaire et par conséquent, je
n'arrive pas à signifier chaque fois
ce que je ressens et ce que j'ai envie
de dire, mais je compte sur toi qui
écoutes pour partir sur la base de
mes stimuli et pour construire tout
ce monde que je te donne à
imaginer...
S.F. : Comment les intellectuels
immigrés reçoivent-ils tes pièces
et plus particulièrement Conte
pour l'Autre ?
L.D. : Ils m'aperçoivent comme un
oracle de mauvais augure et ils ont
des réactions violentes face au Con-
te où j'anticipe sur le destin de l'in-
tellectuel immigré revenu au pays.
Leur première réaction est la
dénégation : c'est pas possible que

Conte pour l'autre
qu'étranger, il ne peut s'im-
pliquer nulle part, dans rien.

Mais malgré sa bonne volonté,
son séjour en France l'avait
transformé fondamentalement,

puisqu'en même temps que le
diplôme, l'Occident lui avait
délivré ses façons de penser, ses
façons de faire, sa vision du
monde. Il lui avait inculqué
aussi un discours politique et
idéologique qui n'a aucune prise
sur le monde du travail et sur la

théâtre

ce soit vrai, c'est pas possible que je
devienne comme ça. Dans un
deuxième temps, la dénégation
laisse la place à des
rationalisations... politiques : je
suis d'origine pauvre, je suis fils de
paysan, de docker.., je ne serai pas
comme ça, je ne ferai pas partie de
l'élite privilégiée...
S.F. : On a parlé de la réception
des intéressés, mais qu'en est-il
de la réception de l'autre, du
public français ?
L.D. : J'ai peur que dans ma
réponse il y ait quelque chose de
prétentieux... la chose qui me vient
à l'esprit est la poésie. Je crois que
le public français fait très vite le
rapport à la poésie dans le genre de
spectacle. Il a tendance à me dire
que la France n'est pas mécanisée,
qu'elle n'est pas industrialisée à tel
point que le peuple français soit
complètement défait de sa poésie.
En même temps, j'ai l'impression
quil a tendance à me faire sentir, à
me dire : il ne faut pas croire que ce
que tu nous ramènes, c'est
uniquement une réalité du
Maghreb, ce n'est pas seulement
une réalité d'ailleurs qui n'a que
des effets d'exotisme...
S.F. : Quels sont tes projets ?
L.D. : Je suis en train de monter
une nouvelle pièce, le syndicat.
Par ailleurs, je travaille à un film
qui sera le prolongement de Ali
Parle et je vais monter
prochainement une pièce, La
Diseuse en coproduction avec le
T.N.S.

Propos recueillis par
Slaheddine Dchich

paysannerie maghrébine qu'il
tente d'approcher, mais dont il
se trouve coupé de fait, par le
diplôme, ce passeport pour les
privilèges.

Ainsi se trouve-t-il, à son
retour, tout aussi inadapté, tout
aussi étranger à sa société
d'origine qui ne l'avait pas at-
tendu et qui s'était transformée
lors de son absence.

Slaheddine Dchicha

C'est
un livre honnête, as-

sez courageux qui vient
combler les lacunes de cet

exode dit : « d'étranges émigrants
de l'Est ». Des témoignages
pathétiques, souvent désespérés
nous sont contés. Le point de chute
est un « No Mans' Land » situé
dans les confins de Vienne où on
arrive un jour par les chemins de
traverses, la chair meurtrie.

Traiskirchen est cette ruche en
désordre où on afflue après avoir
déjoué mille pièges et épuisé toutes ses
forces. Chaque pas est une con-
frontation. Qui de Tchécoslovaquie,
qui de Pologne, qui du Caucase, qui
de Roumanie... Il suffit d'aspirer à
une vie meilleure et la tragédie a
lieu. En voie de fixation, les « tran-
sitaires » se montrent déterminés.
Ils nous relatent les obstacles
scabreux qui sont un barrage de fil
de fer barbelé, un chien policier,
une barbe qui aurait le malheur de
pousser, les signaux électroniques,
les projecteurs dans une nuit de
fuite, l'obtention d'une
« dorachka » (1), un général direc-
teur suprême de la police
politique... Tant de détours in-
solites, de sueurs froides pour
arriver à Transitville. Les étapes
pour y parvenir sont pleines d'ab-
sences, de mépris, d'aventures
rocambolesques subtilement
dosées. Ainsi Milan, le prolo de
Prague - homme-grenouille à ses
heures de loisir - blesse son adver-
saire dans une rive, écope d'un an
ferme dans la prison de Pankratz
qui servit de toile de fond pour le
récit de « l'Aveu » d'Artur London.
Milan veut montrer au comman-
dant Coustaud la nouvelle méthode
qu'il mit au point pour tuer les
requins. Il plongea un soir dans la
rivière Dyjna, rejoint la Morava où
il passa une nuit entière sous l'eau,
nageant de son mieux vers Tran-
sitville. Une brèche dans le filet et
le voilà appréhendé par un chien
policier qui voulait attenter à sa
délivrance toute proche. Milan le
noie délicatement, se disant : « Ce
n'est pas un chien que j'ai tué, c'est
un ennemi »...

Le récit du maçon Jerzy est
cruel. Barbara, fille d'un soudeur,
décide son fiancé de changer de
métier. Le voilà flic au moment où
éclate la grève des chantiers navals
à Gdansk. Cela envenima les rap-
ports avec son beau-père qui ne
voulait pas de cette graine sous son
toit. Même le prêtre fut gêné par
l'uniforme de Jerzy et lui refusa sa
bénédiction. Jerzy parvient à
prévenir Walesa du vaste coup de
filet que la « Sécu » préparait.
Désemparé, il quitte la Pologne
avec son frère sr une moto.
L'expédition allait finir dans la

rivière Mura. Ils arrivent cepen-
dant à Radkersburg, village
autrichien, presque nus.

Avec tant de talent, de drôlerie
parfois, ces voyageurs qui n'ont
pour bagage que des rêves
fluorescents dans la tête, nous con-
tent d'étranges exils. Cabor, un
sourd-muet, convoyeur de camions,
fonce sur la frontière et défonce
deux barrières avant d'attérir à
bord d'un poids lourd volé à Tran-
sitville. Barbe-bleue lui, ne pensait
certes pas qu'on l'obligerai à raser
la barbe pour procéder à une simple
vérification d'identité. Voilà Laz-
zlo, garçon de passe à Budapest, se
lie dans un Hammam avec F... une
grande personnalité de la ville qui
facilita son départ. Refoulé d'Italie,
il arrive à Transitville où il deman-
de l'asile politique. Pour quitter
l'URSS, Mme Brinbow, Véra, tar-
tare d'origine se marie avec un juif.
Quant à Youri, spécialiste de chauf-
fage central n'a qu'une seule idée
en tête ; aller dans un pays froid et
donner un sens à sa vie. Il choisit le
Canada mais devait inéluc-
tablement tomber à Transitville où
Ion et Marie qu'on appelle
ciniquement « le couple-qui-ne-
partira-jamais - font faction et
caressent l'espoir de se fixer en
Amérique.

Nous avons laissé nombre de
personnages plus intéressants les
uns que les autres. Il appartient au
lecteur de les découvrir, de vivre
avec eux le long de ces pages
spasmodiques, suivre leurs périples
et leurs escales houleuses. On ad-
mirera à la fois la subtilité de Tibor
Tardos (2) et les variations sur ce
thème de l'exil où le sarcasme suin-
te de tous les pores. L'Occident
étant tantôt la limite, tantôt le but
du monde. Ces personnages in-
solites sont dénichés par un
Libanais attachant du nom de
Mister Youssouf qui connaît le
terrain mieux qu'un pisteur de
métier et les exilés mieux que le
général B...

Transitville étant le souffle in-
termédiaire qui ne s'accomplit
guère parfois. Mais dans le vertige
du vécu, un soubressaut nous pousse
à deviner la volonté ferme et com-
prendre la tenace résolution de
l'Homme, si essentielle à sa survie.

Bousfiha Nourredine
Un genre de laissez passer.
Un Hongrois parti de Budapest

après 1956. Il anima le Cercle
Pet ôfi qui fut le moteur de la
révolution des Conseils ouvriers.
Tibor Tardos. Transitville
« Etranges émigrants de l'Est ».
Cahier libres, François Maspero,
1982., 188 p.

Ver

Transitville

Le dur métier
de l'exil









Sport

de mass...vo
Un « mundial » de facture

intéressante que nous vivons
là ; offensif avec une moyenne
de plus de trois buts par mat-
ch ; spectaculaire avec le
retour d'un grand Brésil et
les belles prestations Argen-
tine, Yougoslave... ; cocasse
avec les coups de pouce-
pénaltis accordés à des
Espagnols quelconques ; ren-
versant, c'est le cas de le dire,
avec le chamboulement des
hiérarchies imposé par les
pays mineurs du tiers-monde.

Après l'étonnement, la
découverte de ces « nouveaux
continents », on s'accorde à
dire qu'il n'y a plus de tiers-
monde dans le foot.

C'est bien un nivellement
des valeurs qui se joue
aujourd'hui, tellement vrai
qu'il faudra attendre les der-
niers matchs du premier tour
pour départager les candidats
: Camerounais, HOndurasiens
et Algériens, menaçants,
rivalisent avec les favoris.
Dès lors, il est temps de
revoir les critères, les

canons » qui orientent, font
la politique discriminatoire
de la F.I.F.A. Et dans la
représentation continentale,
et dans la répartition des
groupes, et dans la
distribution des « chapeaux ».
Aujourd'hui, l'argument de la

valeur intrinsèque>' du foot
Européen comme paravent à
la sur-représentation
européenne ne peut plus fon-
ctionner. Il est vrai, il reste
un argument de poids : le
pouvoir financier... Le foot
apparaît alors comme la

rubrique sportive » dans la
reproduction des inégalités.

Nous disions précédem-
ment, football pour in-
strumentaliser, discipliner
les foules ; nous en avons une
idée concrète sur au moins
deux registres : la flambée
nationaliste aujourd'hui en
Espagne et le silence presque
,unanime devant la tentative
de génocide des Palestiniens.
Déjà à Mexico 70, les cen-
taines d'ouvriers, étudiants
assassinés n'étaient pas
refroidis que la fête
commençait. A Argentins 78
on hurlait « goal » à deux cent
mètres des camps de torture.
Consolation, le Liban c'est
loin, tellement loin...

Anesthésie et barbarie
aidant on peut même oublier où
cela se passe...
Pourtant les gradins de ce mtuidial
ont rarement été pris d'assaut :
l'escroquerie montée pour la
vente des billets (bouffe et
pension souvent obligatoires)
s'est plantée. Vous devinez
pourquoi ? La crise
économique bien sûr. Elle
seule semble,narguer, défier
l'hypnose, l'envoutement
quand ce n'est pas l'hystérie
de Monsieur Foot.
Vous disiez Sport ?

F.B.
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Algerie-Autriche ou la guerre tactique

KHALEF JOUE
ET PERD
LA SECONDE MANCHE
L'exploit Algérien face
aux Allemands est
d'abord une victoire
tactique. Face au
champion d'Europe qui
ne faisait pas trop cas de
ces Maghrébins il y a eu
une réponse intelligente.
Tout le monde s'accorde
à le dire, dixit Pelé,
Beckenbauer et
consorts...

tétait clair, face à des Al-
lemands très physiques,
supérieurs collec-

tivement et un tantinet arrogant
(Breitner : « ils » ne sont pas
dangereux) ; les Algériens ont ap-
posés un milieu et une défense
groupés, avec remontées collec-
tives ponctuées de contres oppor-
tuns. Assad, Madjer, oppotunistes
matérialiseront l'efficacité d'un tel
système de jeu ; aidés, il faut le dire
par une machine Allemande cer-
tes « brouillée » mais ô combien peu
imaginative. Les ex-champions du
monde sont KO, les Algériens en-
trent dans la légende. Le foot-ball
du tiers monde se place et avec le
Koweit, le Cameroun, et le HOn-
duras, la remise en question de
l'hégémonie européenne se pose.

Tout est alors possible, le second
tour n'est plus une chimère. Le
second match algérien est attendu
sous le signe de la confirmation.
Saura été celui de la déception...

Ceux qui ont assisté à cette con-
frontation seront d'accord pour
relever que les 2 équipes ont fait

« Si tu sous-estimes la
brindille, c'est elle qui
t'aveuglera ». Résumé
fait par un de mes
voisins sous le chapiteau
de la Porte de Pantin
pour la retransmission
en direct du match
Algérie-Allemagne de
l'Ouest, comptant pour
le Mundial 82, groupe II.

'J'ire que le capitaine allemand,
soulier d'or européen, Rummenige
dédiait avant le match le 8ème but à
sa femme. La pauvre ! A la fin du
match, elle a du attraper une syn-
cope ».

Revenons un peu en arrière pour
mieux comprendre cette explosion
de sarcasmes de la part des
algériens. Quelques milliers de per-
sonnes s'étaient entassées sous le
chapiteau de Pantin, toutes
quelques peu crispées par l'enjeu

Espagne 82
mundial

jeu égal avec même une domination
algérienne. Fini le temps de
« l'ogre et du petit pousset », en
présence, deux équipes capables de
faire la décision à tout moment.
Les Autrichiens, avertis des
capacités de l'adversaire du jour
ont joué leur carte favorite : la con-
tre-attaque. Ne pas attaquer en
masse donc, ne pas se découvrir,
temporiser et geler le jeu, laisser
venir et tenter de placer des ban-
deriles possibles signés Shnacher,
Krankl. Côté Algérien, on adopte le
même schéma ! il est connu, il a
battu l'Allemagne. Naïvement on
l'essaye encore... Il a certes l'avan-
tage d'étoffer une défense très
fébrile, de jouer avec plusieurs
soutiens... Mais c'est tout ! Car en
face on attend : qui attaque, se
découvre. Le chat et la souris. Du
coup, les capacités techniques, la
viesta des attaquants algériens ne
sont plus mises en contribution
pour tenter un football offensif. Et
qui est le leur. Quand ils tenteront
ce football, les Autrichiens auront
chauds : Madjer, Zidane auront
plusieurs fois le but au pieds.
Sentant le point possible, ce sera

les défenseurs Mezerkane, Korichi
qui monteront stimuler une attauqe
palotte et sevrée de bonnes balles.
Mais tiraillés entre la consigne de
la contre-attaque et l'impulsion de
jouer le jeu, les Algériens vont
progressivement se perdre, se
fatiguer et abandonner le milieu de
terrain à des Autrichiens très bons
dans cette surface : Belloumi fera
une partie nulle, Fergani se con-
finant en défense ne tenta rien,
Dahleb manquera de soutien et de
souffle.

Le dessein Autrichien prend
forme et sur un contre mené par

de la partie. L'Algérie pour sa
première apparition dans une
phase finale de coupe du monde,
tombait sur le champion d'Europe
en titre
La presse occidentale ne donnait
pas cher de la peau des Belloumi,
Dahleb et consort devant les

Degeorgie, un but autrichien signé
Shnasher. Enervés, les Algériens
continuent à bafouiller, se
désorganisant en défense,
n'arrangeant rien au milieu ; les
tentatives individuelles d'Assad
illustrent leur faiblesse collective.
Le système de jeu algérien vole en
éclats. Les autrichiens à l'aise
joueront et planteront un second
point par Krankl ; un tir du gauche
pourtant téléphoné aura raison
d'un Cerbah trop avancé. Mieux, ils
auront le match en main et
failliront ajouter une troisième
banderile par Schnasher

Combre du paradoxe les
Algériens menés 2 à 0 n'attaquent
pas ! La hantise du contre et sur-
tout une bête application de con-
signes dépassées, voilà pourquoi les
algériens manqueront de vélocité,
semblaient résignés.

Khalef tentera des changements
en vain : si Bensaoula s'imposait
bien qu'il dû entrer beaucoup plus
tôt, la rentrée de Tlemceni est pour
nous un non sens. Jouer avec trbis
centres avants (dont un n'a jamais
rien prouvé : Tlemceni) alors que le
milieu n'existait plus a été un coup
de pocker malheureux. Sur la
touche des garçons comme Chebel
et surtout Bencheick. Il ne s'agit
pas ici « de taper » sur Khalef mais
de rendre compte d'une chose
Khalef est un monsieur efficace,
opportuniste. Un homme à
résultat. La sélection algérienne

- sous sa férule a gagné en ration-
nalité. Mais rationnalité à tout prix
et c'était le cas contre l'Autriche
signifie que les qualités propres du
football maghrébin risquent
d'étouffer et se muter en un foot-
ball étranger. La volonté de Khalef
de faire jouer les « pros » il faut le
remarquer, se fait parfois au dé-

Algerie R.F.A

ET LE MIRAGE FUT REALITE
Hrubesn, Breitner, Schumacher.

<, Impossible n'est pas algérien ! »
titrait seul le quotidien du parti
unique algérien, El Moudjahid, et
la suite nous prouva qu'il avait
raison.

« Espérons que ton se compor-
tera aussi bien que nos voisins

-Akillieckhkenalif

faire confiance et ne pas les enfer-
mer dans les schémas qu'ils
n'ingurgitent pas toujours bien : en
clair Khalef doit rester... rem-
plaçant. On risquera alors de voir
les talents offensifs s'exprimer.
Une belle partie pour la gloire du
football, des algériens d des
chiliens.

Farid B.

maghrébins dans les derniè? es
éditions de la coupe du monde
devant cette même équipe de la
R.F.A. », me rappelle mon voisin
en se rongeant les ongles d'anxiété.

Les équipes entrent sur le
terrain, et première constatation
pendant les hymnes nationaux, la
paleur des joueurs algériens
crispés, et les carrures impression-
nantes des joueurs allemands. Est-
ce que les cent-soixante-cinq cen-
timètre du gardien de but Cerbah
allaient tenir devant le mètre
quatre-vingt-dix de l'avant centre
Hrubesch ?

Les algériens sont acculés devant
leur but durant toute la première
mi-temps, se défendent comme ils
peuvent, et ne réagissent que par
quelques contre-attaques qui
paniquent la défense allemande. On
retourne au vestiaire dos à dos sur
le score nul de 0-0.

«Pourvu qu'ils tiennent ! » me
lance mon voisin qui n'ayant plus
d'ongles s'attaquent à ses doigts.
Deuxième mi-temps. Départ en
contre de Zidane, qui transmet à
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triment des joueurs « amateurs ». Il
y a au moins une raison à cela : les
« pros » font un foot de la ration-
nalité et surtout ils appliquent des
consignes qu'ils connaissent bien.
Un élément supplémentaire pour
assoir l'hégémonie de Khalef. Il
apparaît alors que les pros sont
véritablement « manipulés » ; leur
« rationnalité » prenant le pas sur
leur talent.

Khalef a perdu, les chances
algériennes sont largement
hypothéquées. Une large victoire
sur des chiliens, terriblement
malchanceux, jusqu'alors, paraît
peu probable. Il reste à se rap-
peller que les algériens sont d'ex-
cellents techniciens, qu'il faut leur





Le deuxième jour, j'ai passé la journée
au Louvre. Je dis souvent que je suis
venu à Paris pour regarder la Télé-
couleur. Je ne veux pas tricher. Avant je

"disais je veux être une star, maintenant
je dis je veux être petit. Je suis déraciné
de toute manière. Je suis d'un pays sous-
développé, je suis Algérien sous-
développé avec une histoire subtile,
complexe.

Le Louvre m'a déçu. Je regardais
tout. Et je voyais les autres autour qui
faisaient semblant de regarder. Quand
j'ai vu les Femme d'Alger ce tableau de
Delacroix que je n'avais jamais vu et
dont j'ignorais l'existence, je suis tombé
amoureux fou. C'est mon tableau
fétiche, même si par la suite j'ai cherché
à le détruire en peignant d'après
Delacroix dans un style opposé. Les
Femmes d'Alger c'est ce quej'aurais
aimé peindre en Algérie. J'étais jaloux
de Delacroix. J'allais au Louvre tout le
temps pour Delacroix. Tous les diman-
ches j'allais voir les Femmes d'Alger.
C'était en 1975. Ensuite j'ai oublié tout
ça. Les tableaux au mur, dans un musée
ça m'a déçu. J'étais habitué à voir une
image avec du texte et là sans livre,
regarder un tableau accroché c'était dif-
ficile. J'étais seul au milieu de tous ces
étrangers qui faisaient semblant de
regarder et puis le Louvre, c'est trop
grand.

J'allais beaucoup dans les musées. J'ai
découvert le Musée d'Art Moderne. Ça
m'a empêché de retourner au Louvre
jusqu'en 1979-80. J'ai commencé à
peindre. Je n'aimais pas Derain et je le
suivais parce que je ne l'aimais pas. A
force de travailler sur Derain, j'ai réussi
à comprendre l'art moderne. J'aimais
Picasso, Matisse j'ai aimé Mogliani
aussi, Soutine.

Je faisais
une peinture

politique
J'ai commencé à aimer Paris. Je mar-

chais au hasard et je découvrais des
lieux que j'aimais. Je peignais et je ne le
disais jamais je disais n'importe quoi.
Au Louvre j'ai vendu des dessins à des
touristes. J'ai fait des petits jobs, des
plans dans les bureaux d'études...
J'allais toujours au musée, à
l'Orangerie, au Jeu de Paume d'après
un détail je peux reconnaître un peintre
je m'amusais à ça. J'écrivais beaucoup.
J'écris des poèmes.

En Algérie je ne connaissais rien à la
peinture à l'histoire de la peinture. A
Paris ça a été très dur : j'ai compris que
c'était difficile d'arriver à faire ce que
personne n'a encore fait, de peindre

Apropos de l'exposition Femmes d'Alger et du Sahara

Une peinture
séparée de la vie ?

sans que ça fasse penser à un autre
peintre. Comme je connaissais bien la
peinture je ne pouvais plus croire que
j'étais le seul... Je n'étais plus in-
nocent...

J'ai fréquenté des peintres étrangers
que j'ai rencontrés dans les cafés, des
Sud-Américains, surtout. Je n'ai pas
cherché à connaître des peintres
français à Paris, ni à faire partie de

Suite et fin
groupes ou de mouvements. J'étais
préoccupé par des problèmes politiques
sur l'Algérie, les Algériens en France.
Je faisais une peinture politique en-
peinant des Algériens dans des cafés,

des Algériens en exil, ici. Je ne faisais
pas de politique. Je ne voulais pas pein-
dre ce que je n'étais pas.

Je retournerai en Algérie, pour pein-
dre. Je sais ce que je ferai. Je peindrai ce

qui reste d'Alger. Je peindrai des séries
de portraits, d'intérieurs de maisons. Je
vais tout refaire à travers la peinture je
vais refaire l'histoire d'Alger de la ville,
de la mer. Alger n'a jamais attiré les
peintres. En Algérie la peinture n'est
pas un art reconnu, si je reviens là-bas
pour peindre, je veux que la peinture ait
un droit de cité.

En Allemagne, j'ai connu des peintres
turcs qui faisaient des portraits très
violents, très forts de turcs immigrés.
Je pense que j'irai en Allemagne, pour
une exposition et pour travailler avec les
jeunes mouvements de peinture,.., ça
m'intéresse de voir l'Allemagne et
même de peindre Berlin, le gris, la
tristesse, les cafés, les femmes pas très
belles.

Pour les femmes d'Alger et du Sahara
j'ai travaillé assez longtemps sur le
même sujet. J'ai du mal à faire des
démarches pour exposer. Ça me détruit
plus que de ne pas exposer. Il y a trois
ans, je suis retourné au Louvre parce
que j'avais envie de retourner en
Algérie ; je suis retombé dans l'arien-
taliseme et devant les Femmes d'Alger
et le bain turc d'Ingres. J'ai revu Renoir
qui a travaillé à Alger ; j'ai revu Matisse
qui est allé au Maroc, et Fromentin mais
c'est moins moderne que Matisse. J'ai
peint des femmes algériennes. C'est un
travail que j'avais besoin de faire. Rat-
traper un siècle et demi de retard... Les
expressionnistes Allemands aiment le
jaune, la couleur jaune pour eux c'est le
sud. Les yeux, ils les peignent en noir,
pour donner un mouvement. Quand je

Femme d'Alger
et du sahara

peins les yeux des femmes en noir, je te
fais dans un geste d'appropriation, je
récupère un héritage légitime que les
autres ont usurpé. J'ai demandé à des
Algériennes que j'ai rencontrées de
poser pour moi elles ont accepté pour
des portraits, des visages. Pour des nus,
j'ai eu un modèle japonais... A Alger, on
ne voit plus de femmes se promener,
circuler. Elles passent vite, on ne les
voit pas. Je n'ai pas fait ces portraits à
Alger à cause de ça. Mes soeurs m'ont
servi pour ces portraits. Elles sont très
belles. Je n'ai pas exposé leurs por-
traits... Pour moi, les femmes sont por-
teuses de culture, elles disent beaucoup
ces femmes des portraits.

Je veux reprendre Ingres, le bain
turc, l'odalisque à l'esclave, pour
détruire Ingres. Je vais m'acharner. En
ce moment je travaille au bain turc.

Propos recueillis par
Leïla Sebbar

Je voulais voir le Louvre,
j'ai vu les

femmes d'Alger de Delacroix
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